
lant, vingt printemps tressent leur couronue autour dit
front de notre joyeux correspondant. Mon voisin eut peur
d'être déclaré athée, car il parut convaincu et ne répliqua
rien à ce deinier et suprême argument ; il s'aperçut que nier
imprudemment toute vérité, c'était se vouer à la réprobation
éternelle, et une pitoyable logique eut un effet théatral.

Si vous voulez être discrets, je vous apprendrai le secret de
mon succès. Mon incrédule n'etait pas homme à se contenter
d'aussi misérables arguments, et se laissa si facilement per-
suader parce que son ami à lui était mon parent à moi; cela
vous explique suffisamment mon triomphe. Nécessairemnt il
conclut de là que reconnaissant la causerie à son air do fa-
mille, je n'aurais pas laissé échapper l'occasion de présenter
la nouvelle venue à ses admirateurs comme fille de l'un des
miens.

Je ne suis pas assez barbare pour ravir un enfant à son père,
et d'ailleurs mon parent n'eut pas voulu adopter cette in-
connue, quelque charmante qu'elle fût, car sa famille est déjà
assez nombreuse, et sa nature égoïste le porte à détester tout
ce qui ne lui appartient pas. Tout en admirant les autres, il
ne peut adopter et souftrir que les siens.

-Doucement, me crie une voie intérieure, tu calomnies ton
semblable, ton frère. Je le confesse en rougissant, le zèle m'em-
porte plus loin que les ailes. Vous allez, peut-être, croire que
j'ai l'intention de faire un jeu de mots ? Vous n'y tes pas, je
veux simplement vous donner une idée juste de la déférence
marquée que j'ai toujours eue pour le singulier. Il est vrai que
ma position géographique a puissamnient contribué à favo-
riser cette tendance. J'habite d'austères régions dont la vue
seule exclut toute idée de pluralité, c'est la Sibérie du cœur 1...
M. Lamothe appelle la Sibérie le tombeau le la Pologne. Ma
Sibérie à moi, c'est le tombeau des cSeurs.......Je vien d7é-
chapper un gros mot-bonsoir, lecteurs.

NINA.

LES COMMANDEMENTS DU MARI.

L'OPINION PUBLIQUE.

VARIETES.

A une école du dimanche pour lus enfants, le ministre ra-
contait l'histoire de l'enfant prodigue. Rendu a passage ou
l'écrivain représente le père regardant venir son enfant, le
ministre demanda aux enfants ce qu'ils pensaient que le père
avait fait.

Je pense, s'écria aussitôt un petit garçon -à l'air déciié, qu'il
a dû mettre les chiens après lui.

Mademoiselle F .... jouait un cousant, l'autre jour, avec le
compagnon chéri de ses trente-six années, iii beau petit épa-
gneul plein de cœur et d'esprit. Soudain, he petit épagneul
pousse un cri à fendre P'me : il s'était planté laiguille de sa
maitresse dans la langue. Celle-ci désispérée couruit chez le
médecin et l'entraina auprès du petit animal quxi se roulait de
douleur ; l'opération fut décidhée, mais à la condition que l'épa-
gneuil serait mis sous l'inflixenc du chlroforme, pour lui
épargner trop tde souffranc's. l'uopération euxt un plein sutc-
cès, l'aiguille fut extraite, mais le chien mouruxt, le chloro-
forme l'avait tué. Ah! pauvre petite bêéte !

Un jour que Garrick jouait le rôle du roi Léar, les spec-
tateurs placés aux premiers rangs dxx partirre, ne pouvant le
voir dans la magnitique scène où il maudit à genoux la fille
qui l'a chassé, se levèrent, et ceux qui étaient derrière eux,
n'osant pas leur adresser d'observations te peur d'interrompre
la scène, se levèrent aussi, et tout le parterre se trouva bien-
tôt debout, sans prononcer une syllabe, respirant à peine
dans un silence plein d'admiration et de terreur. Une autre
fois, la couronne de paille qu'il portait dans li même pièce
tomba ou se défit, ce qui aurait certainement produit des
éclats de rire, si cet accident était arrivé à un acteur médi-
ocre ; mais Garrick était si bien maitre le son auditoire, que
personne ne s'en aperçut, et que les larmes continuèrent de
couler.

Autà l Réf l tfix i-R,' .le monde entier re rochlait au
10.-Je suis ton seigneur et maître, à qui tu as juré amour, A l le"'1a

respect et obéissance ; car je t'ai empêchée de rester vieille Français leur étourderie et leur bavardage. Franklin, en
fille et je t'ai sauvée des ennuis de la solitude.

20.-Ne jette sur aucun homme un regard d'amour ou d'ad- qu'un Français ne pouvait se taire cinq minutes. Il vint
miration ; car ton mari est un ari jaoux.rd Paris et descendit à Chaillot. ailly, qui hatait

30.--Ne parle jamais lgèrement de ton mari et ne parle alors ce village, croit <e son <evoir de r ue visite à
pas aux voisins des défauts qu il pourrait avoir; car s'il venait l'ilistre,étrangerodés s onré' le fa aniret
a apprendre que tu te conduis comme cela, il punirait ta
perfidie en te privant de chignons, de Grecian bends, etc., ce à Plx" cordiale. Les dexxgranit,;lhoimes échangent le petit
quoi tu serais très-sensible. nombre de paroles dont on se sert liatttilli'nt dans de

40.-Le Dimanche, qu'il n'y ait rien à faire dtans la maison. pareilles occasions, Puis ils lrenuint plac', lxxni côté de
Que le samedi, dès 4 heures de l'après-midi, les bambins soient lautre, sur un canapé. Bailly, dans sa modostie, attentique
lavés et que le pain soit cuit Mais oh! femme, voici unel ophe américain lui adresse'quelque cuestion ; mais
recommandation importante : fais ton marché toujours seule, une demi-heure se passe sans qui'Fuanklin ouvr' la bouche.
et surtout n'y vas jamais avec d'autres femmes, car avec elles
tu penseras plutôt à t'acheter des rubanm et des dentelles qu'à son voisin celui-ci indique par un mouv'ment dé. main
procurer des cigares à ton excellent mari.qu'il n'eut me las. Une heuresécoule ainsi. Exfin Bailly se

5o-Honore les parents de ton mari.lève, et Frankln, enchante d'avoir trouvé un Françaisqut
6o. Ne claque jaimai enat e ilsepc e sdî sût garder le silenxce, lxii serre affectuxîxsemenit la miaxt, ci,60.Neclauejaais les enfants ut ne les empêche pas d e1

faire des incursion dans lt sucrier ni de courrir après avoir volisant Bici!monsieurBailly,
les patisseries, le jambon ; car un estomac affamé ncetconnait et
que ça : couper et courir.donédisai saeptrss' aarineqRiessexlatét

7o. Ferme ton oreille à la flatterie et ne reçois rien que de
ton mari. Buté et la fée Guignon. Il est certain cli'la pauvre feunmo'
80.-Lorsque ton mari dort, ne fouille pas tans ses poches pour ne pouvait rien tntrepren<re, pas nême d' <onner une fétu'

te procurer de l'argent ; n lis pas non plus les lettres que tu sans qu'un accident quelcouqut'vint st'juter à la traversu.

y trouveras ; car cela ne te regarde pas ; c'est l'atfaire de tonUn;.ir îu elle
mari: ne fais pas de questions, mais pense de lui toutes les imagixe (leménagur à Ses u'Iuxcviviuxeagréabte'surprise'
bonnes choses que tu voudras.1elle lait placer aut milxcuîdeclableiun lette enorme, dans

90.-Ne cache jamais rien à ton mari ; dis-lui toujours la lequel se trtuvaient enfermés mie a de Petits oiscaux
vérité et ne le trompe pas sur l'argent qu'il te confie pour les Vivants. Sur ux signe de la ilcîusse, oitovre le pâté, et
dépenses de la maison ; car ce mari déteste les petits larcins voilà toute cut' volttile, effarocut' upr-lis lumières, qui
domestiques. vole sur lis visagt, iju1t1su'niche par lis che'eux (uts fennes,

10.-Ne désire pas la maison de ta voisine, ni ses meubles
ni ses habits, ni rien( de ce qui lui appartient: lorsque ton dire avec dî's cheveux crêpés trés-hauxt. On put imagier
mari sortira avec toi, ne porte pas de crinoline ou autre ma- l'humnur, lus cris: ouiu pouvait st'<l'larrassu'r de ues mal
chine dangereuse qui pourrait l'estropier. heureuiscaxx enfin ontfut obiigéuit'se 1' ver cde'tablé, un

110.-N'attends pas de présents de ton mari, l'anniversaire
de ton mariage, car il est écrit :il Bénis sont ceux qui n'at-
tendent rien, car ils ne seront pas désappointés." Lorsque l'historien Gibbox. vint on Franc', il su'crut

Trait.A. C. obligé de pre'ndre' lis mîî'îrs dut jouît, et se nit àï faire la couir
Trad. A. C. à Me. de rozas, quoi qu'il fut très-gros, très-txmilet assez

_______________________-laid. Un jouir, apres avoir fait ta di-cl.tratiomî, il tonmbe auix

UNESINULIRE,1IDT 111, D REENAT. genoux dle c"tte dame, qui éclata île ro' ; 't, aux hoxti de quxel-
UNE SINGULIRE HISTOIRE DE EVENAN. que temps, voyant que Gibbon rsait toujours à gux

tiLMais rdonz-ouscn, nîonsie'ur, l'il dit-el le-Hélas !nia-

C'est Lord Brougham qui raconte la chose et qui en est dame, répondipiteusement le gros homm', jo'le vudrais bier,

le héros: mais je nu le p'ux pas" Mme do'Crouzas sonna et dit au
" Lorsque j'eus laissé l'école, dit-il, je partis avec .... ,domestique Relevez M. Gibbon."

mon meilleur ami, pour suivre les cours de l'Université. Dans
nos promenades, nous parlions souvent de l'immortalité de Un paddy dc Cork avait xximagnifique'terr('n,'uuv" qui tac-

l'âme et de la vie future. La possibilité pour les morts decOnpagnait partout. q fuis qux" lu'b'uuti'runu'xx'
revenir sur la terre et d'apparaitro aux vivants était encore sortait avec sou niaitre, il émit assaiiliipun xiuxtitudc'
un le nos sujets favoris le idiscuxssion, et ce fut ce sujet qui petit i'ui lxi murdaint les Jarrt'ut 1' huuxt de'la

fit faire à G... .la folie d s'engager par un écrit signé le son qJtello etl'ètouxrutiit de'luirS iboi'i'uts. Leauu frisé

sang à m'apparaître s'il mourait devant moi, et moi, de mon fnit par s'iipatiiit'r ; uxibon jur, il saisit uin tcs petits

côté, je lui fis la même folle 1promesse. C'était, disicuns-nous, polissons par le collut et le porta dans sagueîxlusur le
afin d'éclaircir nos doutes. Après avoir complété nos études,Ihrdi la riv'mr'. lù, on le vit à pisîîurs reprises plonger

G. .... partit pour les Indes où il avait obtenu une place dans 1'epetit ehien <laiusl et l'n retirer jtstu'-àte'ps pour ne

le service civil, et moi, je me retirai à Londres. G.....m'é- paslnovcr. Quand il crut qui leouétait assez bonneil
crivit très-rarement, et peu d'années après son départ, je l'a- juta déuaigriouxemuit sur lagrévu'lu' letit chienu Îlmoitié mort
vais presque complètement oublié. duepour, et il s'en aIa qQuandtilpasensuite

4 Un jour, je prenais un bain chaud, et je jouissais d'autant dans la ni', on l' laissa tîtînolii l.i'.
plus de la chaleur de l'eau que j'étais demeuré plus longtemps
exposé ait froid, 10 ou 12 heures, je crois. Après être demeuré A'Marly-le-Roi, <n troîuva uta jour un ouficion pruussen toé
assez longtemps ait bain, je tendis la main pour prendre nies dans lu bois. Tous 1,s linu's lxx pays fur'nt arrêtés 't
habits et en même temps je tournai la tète vers la chaise oit
ils étaient. Mon ancien axi G.....était assis suir uctte chais('esaustautrs à SaitGrmin.pir"tr'txi ni nisn,
et jetait sur moi un regarit calm' et serein Je ne sai com- sasaufnorti uulpan utî lit. usnin nitus
mentje sortis u bain, mais, lorq jrecouvrailsa d irmnts. On le onana mr. On t la rqui
mes sens, j'étais étndu sur le soit L'apparition, si c'en étaitrlxi était dustiné(' uaiîs;sa ccllut x'Pendant tolitt, la nuitqui
une, avait disparu. Cet événement me frappa beanuoup; c'-pécéda I'cxécut
pendant, je n'en parlai à personne', mais j'ai fort bien retenu

la date : c'état le 19 comment qu'on le <onduisait aiux itudxiuxuhlabliècre' suivait danxsla date: c'était le 19 décembre. Maintenant, comment expli- une charrette. Il fit txssé par lesuunc's ta çîo's o plu-
quer cette apparition ? Mutais-je endormi, et est-ce en rève
que j'avais vu U..? J.'j n'en puis odouter, et cependant il v avait v'enui.
plusieurs années que je n'avais pensé à G. .Je ne puis ni'ter de Les Prussiens out laissé,dans te ciIfu'terr',xi souvenir
l'esprit que G..est mort et qu'il ne m'est apparu que pouir meqi ne s'effacera
prouver qu'il existe une vie future." Ce qui précède est arri-
vé le 19 décembre 1799. En octobre 1862, lord Brougham y
ajouta ce qui suit : " Mes pressentiments, il y a 68 ans, ne Pour jouir de la vie comme il faut, quîlqxus malhîcurs sont
m'avaient pas trompé : je sais depuis longtemps, par une lettre nécessaires. Ces malheurs me sont las agréables par-eux-
qui m'est venue des Indes que G....est mort, mort le 19 mêmes, mais ils donnent un grand prix axjours hexîxex
décembrev1799e n e r d m snrad. A. C. qui les suivent.
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L'OTEL DE NIORRES.
suite.

-Quoi 1 s'écria Brune réellement stupéfait tes sagaces ob-
servations de son interlocuteur; vous avez remarqué tous ces
indices depuis Boutervilliers ?

-Sans doute. Les croyez-vous certains ?
-Je m'incline devant votre science, monsieur.
-Celui qui nous suivait nous a donc précédés, continua

Fouché. Pour moi, je ne (toute pas. Seulement, cette fois,
il a usé de ruse, et sans mes remarques nous n'eussions certes
pu deviner sa présence.

.- Mais que conchiez-vous?
-Que nous ne trouverons pas dabord de chevaux dispo-

nibles à Corbreuse.
-Vous croyez ?
-Cela est évident.
-Et ensuite ?
-Ensuite, nous rencontrerons obstacles sur obsta les, car,

après avoir dépassé Corbreuse, nous avons à traverser les bois
d'Ossonville, et, d'après les renseignements que j'ai pu
prendre, les chemins y sont horribles. Deux chevaux fati-
gués comme le sont les nôtres n'en sortiraient pas.

-Mais alors, qu'allons-nous faire ?
-Une chose bien simple et bien facile. Nous sommes en-

core à une lieue de Corbreuse et à deux et demie de Bour-
dan. Nous voici en haut de la côte : la route de droite con-
duit à Corbreuse, et vous voyez que les empreintes du même
cheval courent de ce côté. Celui qui nous précède, ne sup-
posant pas que nous ayons pu deviner ses intentions, a gagné
le village sans s'arrêter. D'ailleurs il lui faut le temps de
faire ratle de tous les chevaux disponibles. Au lieu de con-
tinuer notre route, nous allons tourner à gauche. A la pre-
mière auberge isolée, nous ferons donner double ration aux
chevaux, et, quitte a crever 1 s bêtes, nous reviendrons au
galop sur Dourdan. Là, personne ne nous attend. Il y a un
relais de poste, nous prenons des chevaux frais, et par la Fo-
rêt-le-Roi et les bois de Plessis, nous regagnons la route de
Tours.

Pour dépister les curieux, avant (le rentrer dans Bourdan,
nous laisserons nos compagnons au commencement de la
vallée. Jean et Nicolas veilleront avec le maître d'armes sur
les dfeux bourgeois, et, moi sur le siège, vous dans la voiture,
nous atteindrons la poste.

Nous ferons mettre quatre chevaux sur la berline, et en
payant triples guides aux postillons, nous serons te l'autre
côté des bois de Plessis avant que notre espion ait pli parve-
vir à regagner nos traces. Allors il ne s'agit plus quîe de les
croiser, puisque nous avons l'avance, et dussions-nous simu-
ler un accident, abandonner notre voiture ,xur la grand'route
(t faire quelques lieues à pied à travers champs pour mieux
dépister nos ennemis, nous y parviendrons, je vous le jure.
Croyez-vous en moi ?

-Commandez, répondit simplement l'étudiant, nous obéi-
rons sans mot (lire."

Fouchîé fit signe de satisfaiction. Quelques instants après,
suivant l'itinéraire tracé par l'oratorien, la berline roulait
vers une auberge isolée située sur la rout -opposée à celle coi-
duisant à Corbreuse.

XVIII.- la fol'.

e Ecoutez-moi sans m'interrompre, reprit Fouché en s'a-
dressant rapidement à Brune. Avant que nous atteignions
l'auxberge, il faut que vous sachiez tout ce que j'ai à vous ap-
p re.

Mlle (le Morandes jouissait, je vous l'ai dit, de toute la
pléniitude <le ses facultés, mais jamais un mot ne sortait le sa
bouche, faisant allusion à son passe.

'étais impatient de savoir ce que l'on voulait de moi, et
après tune conversation confidentielle île ma part et relative à
la visite que j'avais reçue jadis, je la priai de nie parler fran-
chement.

t A Brest, nie dit-elle, je vous mettrai en relation avec un
homme qui vous (lira tout."

Nous atteignmmes Brest rapidement, et sur l'indication pré-
cise de Mlle de Morandes, nous nous arrétrnmes dans un fau-
bourg, devant une petite maison de pauvre apparence.

Un vieillard nous reçut, et quand il vit Mlle de Morandes,
quand il l'entendit parler avec toute l'apparence d'une raison
solidement rétablie, il laissa éclater une joie qui tenait du
délire.

Le soir, cet homme, qui se nommait Urbain, eut une longue
conférence avec Mlle de Mlorandus, conférence dont je ne fus
pas témoin, mais àl la suite de laquelle il vint nie trouver dans
la petite chambre que l'on m'avait offerte.

Sans préambule, Urbain se mit à me raconter tout ce que
m'avait lit déjà le médecin, mais comme le docteur, il igno-
rait si Laure avait été coupable ou victime.

Mais n'insistant pas sur ce point délicat, il passa imnédia-
tement à une confidence tout aussi émouvante et à laquelle
j'étais loin de m'attendre.

Il m'apprit que ce Noël, le jardinier du château de Mo-
randes, était le propre fils du marquis d'Holurbigny.

Ce fils dui marqiis avait montré dès sonenfance les instincts
les pns pervers et les plus effrayants. Le marquis avait tout
tenté pour le corriger sans pouv'oir y parvenir. Enfin, redlou-
tant lit honte pour le nom <quit portait, l'orgueil du sang avait
étouffé en lui tout sentiment d'amour paternel.

Un jour, M. d'HIorbigny avait surpris son fils, âgé au plus
di' treize axis, forçant la caisse (le son intendlant et vo<lant avec
l'effronterie du dternier des misérables.

Furieux, le' pere avait levé sa canne sur le fils coupable,
mais celui-ci avait osé saisir une arme e't menacer dIe rendre
cuup pour cotup.

Cette scerne mit le comble à la mesure. Le muarquis n'hé-
isita plus à accomplir un projet qu'il avait déjà~ médité.

Il enmmexia son ills sous le prétexte dle faire un voyage avec
liii, mais il revint seul et déclara (levant ses gens que' l'infant
était mort en chemin.

-Il l'avait abandonné? demanda Bruine.
-Oxui, répondît Fo'uché. Il l'avait conduit en Espagne ('t

l'avait pilacé dans unx couvent, payant sa dot afin qu'il n'en
sortit jamais.

C'ependant, l'année su ivante, l'enfant parvenait à s'échap-
per e't rentrait eni France, mais privé d'argent, n'ayant aucun
m oyen do justifier ses prétentions à une' naissaxnce honorable;
peu désirelux sans doute de' réveiller l'attention paternielle, il
traîna dans les pirovinces une misérable existence'.

Comment v'écuxt-il jusqu'au jour fatal où il était entré au
château do Morandes en qualité d'aide jardlinier ? Personne
que lui ne l'a su.


